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FORESTIERS ET VOYAGEURS.

%ses fonctions de cuisinier, de ministre de l'intérieur
nu contremaître.

Les bdchteurs abattent les arbres propres à lex-
ploitation, et s6parent du reste les parties qui
ne conviennent pas comme bois de commerce.
Dans lei chantiers où l'on manufacture du bois carré,
les bácheurs se partagent en trois catégories; ceux
qui abattent les arbres, ceux qui les dégrossissent
qu'on appelle piqueurs, et ceux qui finissent l'écarris-
sage, lesquels reçoivent le nom de doleurs ou de
grand'hache.

Les charretiers chargent les pièces de bois sur leurs
traîneaux, de forme particulière, et les conduisent à la

jetée, sur le bord de la rivière flottable la plus voisine.
La jetée est ainsi appelée, parceque les pièces de bois,
amassées dans cet endroit, sont précipitées toutes
ensemble dans la rivière au printemps, quand la fonte
des glaces et de la neige permettent de commencer
la descente vers le moulin à scie, ou le lieu de départ
pour le port d'embarquement.

Les claireurs débarrassent les endroits de halage
des arbres et branches qui font obstacle; ils établis-
sent les chemins, les foulent avec les pieds, les
arrangent avec la pelle et les entretiennent ainsi,
tout l'hiver, dans le plus parfait ordre.

Les devoirs et les attributions de ces divers états,
les droits et les prérogatives qui en découlent sont
réglés et définis par les Us et coutumes des chantiers,
sans constitution écrite et toujours sous le bon plaisir
législatif, administratif et judiciaire du Oontremaître.
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.LES SOIRÉES CANADIENINRS.'

Tous les détails, que je viens de résumer en peu de-
mots, je les avais étudiés au camp où nous avions fait
étape, avec l'aide de notre excellent hôte le contre-
maître, pendant que le couque nous préparait un de-
ses meilleurs dîners, avec un zòle que je dois a la
justice de reconnaître.'

Je cônstate que nous dînâmes, que le dîner, fait en.
conscience et libéralement offert, fut accepté et mangé
de même.

Ce dîner fut suivi d'un petit quart d'heure de
récréation, après lequel notre caravane se remit en
route.

Je ne cheminai pas longtemps dans la société de
mes compagnons; car notre destination n'était pas la
nême. Tout le- convoi prit bientôt une fourche de

chemin qui devait le conduire- à un camp, où l'on
devait arriver tard le soir; et moi je continuai seul
ma route, vers un établissement que j'avais de bonne3-
raisons de préférer aux autres.

8

FRANÇOIS-LE-vEUF.

J'arrivai au terme de mna course, bien avant Plheure

ordinaire du retour de Pouvrage c' de la rentrée dee
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travailleurs au camp. En approchant du logis, mes
oreilles furent frappées par un chant d'une mélancolie
douce, que modulait une voix dont les accents avaient
des larmes et alldient au coeur.

Je reconnus cette voix qui partait de l'intérieur de
la cabane du chantier, pour l'avoir entendu dire le-
même air d'un lit de douleur, au milien des
enivrements délirant;> de la fièvre.

. Après le prêtre, le médecin est celui de tous qui
est le plus à même de comprendre les joies et les
douleurs de la sensibilité. Il est peu des souffrances
de la pauvre humanité qui ne s'étalent devant ses-
yeux et peu, par conséquent, auxquelles il ne
participe, s'il est digne de l'espèce de sacerdoce qu'il
exerce.

Si tout était peine dans cette communion de
souffrances, l'homme sensible serait bientôt brisé à
ce contact de tous les jours ; mais il y a, daiñs ce par-
tage des angoisses de ceux qui souffrent, des consola-
tions qui font plus de bien encore à celui qui donne
sa sympathie qu'à celui qui la reçoit. Et, pour ce
qui est des peines morales, notre nature est ainsi faite
que toute douleur légitime porte en elle comme un
baume qui en adoucit l'amertume. Le poëte a dit:

La peine a ses plaisirs, la douleur a ses charmes 1

Dans .un ordre supérieur d'idées, en dehors de
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cette sensibilité purement humaine qui a ses périls,
il y a cette parole du sermon sur la Montagne :
"Il eureux ceux qui pleurent. " Tant il est vrai que
si l'on descend au fond de soi-môme, on ne tarde pas
à découvrir qu'il n'est pas une seule corde de l'âmo
humaine qui ne résonne à l'unisson de la véritable
doctrine, môme dans le sens naturel des choses.

Celui, dont j'avais reconnu la voix au milieu des
bois et que j'appellerai François, souffrait d'une
doileur dont le charme menaçait de lui devenir
funeste. C'était une de ces natures d'élite qui
semblent comme dépays6es au milieu du monde tel
qu'il se présente d'ordinaire : il y avait, dans son
organisation, d'immenses ressources à côté de très
grands dangers. Jeune encore il avait, pendant
plusieurs années, vécu du bonheur d'une union parfai-
tement assortie : l'idée que ce bonheur pouvait ne
pas durer ne lui était pas môme encore venue à la
pensée, lorsqu'une maladie soudaine lui enleva sa
femme, le laissant seul chargé du soin de trois jeunes
enfants.

La douleur que François ressentît fut aussi profonde
qu'elle était sincère : le changement opéré dans son
caractère fut tel, que ses parents et amis ne crurent
rien voir de mieux à faire, une fois la première année
de veuvage passée, que de lui conseiller de se
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remarier. Cette proposition n'eut pour résultat que
d'aggraver son mal et de l'irriter à peu près contre
tout le inonde. Il se ressouvint, alors, que sa femme
lui parlait souvent de secondes noces assez inalheu-
reuses, arrivées dans leur voisinage, et qu'elle
déplorait le sort de pauvres petits enfants traités,
dans le nouveau ménage, comme des étrangers fort
mal vus.

Il se ressouvint que sa jeune femme ôtait tellement
préoccupée du sort de ces pauvres petits, qu'elle avait
adopté, pour chanson favorite, une mélodie populaire
fort touchante, dont les paroles ont trait au sort de
petits orphelins confiés aux soins d'une marâtre.

François avait entendu tant de fois chanter cette
mélodie à sa femme, alors qu'elle faisait tourner son
rouet ou berçait ses enfants, qu'il la savait par cœur.
Du reste, il ne faisait pas grande attention au sujet
au temps de son bonheur; ces conplets étaient bien
connus dans le pays, et ce à quoi François prenait
alors le plus de plaisir dans une chanson, c'était à la
voix de sa femme.

Mais lair et les mots de cette mélodie lui revinrent
en mémoire à la proposition d'un nouveau mariage,
et avec eux les propos de sa femme et le sort des
enfants qu'elle plaignait tant. Il voyait dans cette
conduite de celle qu'il avait tant aimée quelque chose
de prophétique. Tout cela fit un tel ravage dans le
cœur et la tête du pauvre veuf, déjà fort fièvreux, qu'il
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ci contracta une maladie assez sérieuse, à laquelle, ce-
pe idant, sa forte constitution l'arracha bientôt.

C'était donc ce chant de sa femme, ou plutôt cette
complainte, comme le peuple a si bien iinmm ces
compositions naïves et mélancoliques, que Frauçois-le-
veuf chantait, lorsque j'arrivai au chantier. Appuy6
sur les pièces de la cabane à l'extérieur, près de
l'une des petites fenètres de ce rustique logement, dans
le demi jour de la forêt, je Pécoutai jusqu'au bout,
avec un intérêt plein du charme douloureux que
savait rendre le chanteur.

La complainte des trois petitse enfants a dû òtre
composée par quelque jeune mère, allant s'éteindre
dans la dernière période d'une douce consomption.
Elle raconte que trois petits orphelins voyaient la
maison de leur père régie par la verge de fer d'une
marâtre; qu'un jour, maltraités outre mesure, ils
quittèrent le toit paternel pour aller à la recherche de
leur mère absente. Ils n'avaient pas fait long de
chemin qu'.un messager céleste les accoste, au pied
d'une croix plantée près de la route, et leur dit:

Oi allez -vous nies anges,
Trois beaux anges du Ciel?

Les enfants répondent ingénument qu'ils cherchent
leur nière, et-demandent au Chérubin s'il ne l'a pas
vue.-Oiùi, répond celui qui est sans cesse au pied du
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trône de l'agneau, et allez dire à votre père de venir
ici avec votre belle mère pour la voir, elle veut
eous parler à tous.

les enfants obéirent, et il est dit qu'après l'entrevue
du père, des deux mères et des enfants, au pied de
la croix en présence des anges, les orphelins n'eurent

1)lus à se plaindre.

Ce petit drame, si poétique, est rendu dans un
langage tellemenit naïf que la musique seule peut en
faire passer les mots; ce qui est le cas, du reste, pour
beaucoup de cantates autrement prétentieuses et
moins belles de librettistes célèbres.

Dans le moment dont je parle, la conplainte des
trois petits enfants était chantée, loin du foyer domes-
tique, en l'absence de toute femme et de tout enfant,
par un hercule du travail qui se croyait seul à
-sentendre, ou plutôt chantait pour les absents; et ce
chant, passant par cette forte poitrine, n'avait rien
perdu de sa candeur et de sa tristesse.

Ibétait évident qu'il y avait là un grand service à
rendre, ou du moins à tenter de rendre à cet infortuné
jeune homme ; car les choses ne pouvaient pas aller
longtemps ainsi sans affecter la santé ou la raison,
.peut-être les deux à la. fois.
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François avait une intelligence supérieure, un grand
bon sens naturel et un profond sentimîent du devoir;
il était attaché à la religion et avait une honnête
détermination d'en accomplir les préceptes. Avec
cela tout est possible.

J'entrai dans la cabane du Chantier et, donnant la
main au vigoureux garçon qui s'y trouvait seul, et
que ia brusque apparition avait évidemment décon-
tenancé, je lui dis :

-Mon pauvre François, toujours triste et pas
encore raisonnable ! Et pourquoi avoir abandonné la
hache que tui manies si bien et qui te rapporte de
gros gages, pour accepter le poste de cuisinier qui ne.
va pas à tes habitudes et pour lequel tu es moins

payé?
-Docteur, vous m'avez découvertV! Yous save-;

bien que je n'ai pas peur des gros travaux ; mais
j'aime à être seul et le cougvie est presque toujours,
seul au camp.

-Oui, le couque du camp des Deux-Rivières aime à
rester seul, pour chanter sa tristesse et nourrir sa-
douleur ; en attendant que cette douleur le tue, et que
sa mort prive de père trois enfants qui ont déjà perdu
leur mère.... Tu te rappelles ce que je t'ai dit

pendant ta convalescence Pété dernier. Eh ! bien, ne
t'aperçois-tu pas que tu es pâle ? ta santé ne résistera
pas, et tes enfants ont besoin de toi, pourtant....
Voilà deux ans que ta femme est morte; il est temps
que, sans l'oublier, tu songes surtout aux enfants
qu'elle t'a laissés..
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-- je comprends cela, me répondit François; mais si
j'ai l'air un peu moins triste, si je me mêle aux autres,
ils sont tous là qui me guettent, me parlent de me
remarier... Ils sont sans cesse à me dire: "les morts
" avec les morts, les vivants avec les vivants ".... .
Et si j'aime mieux les morts, moi ; et si j'ai peur des
belles-mères pour les petits enfants ?

-Ne sois pas injuste envers toutes les femmes,
parcequ'il y en a de mauvaises, François, tu en as
d'autant moins le droit que la tienne était excellente:
d'ailleurs, tu n'es pas obligé de te remarier si cela ne
te convient pas. Je serais indigne de te donner des
conseils, si je ne comprenais pas tout ce que ta peine
a de lógi.time et d'honorable pour toi ; mais il ne
nous est pas permis de tout donner au sentiment, le
devoir a ses droits et la raison les siens: tu n'as pas
oublié ce que M. le Curé t'a dit à ce sujet.... Ah !
si ta femme pouvait te parler, du haut du Ciel où Dieu
l'a reçue bien sûr, elle se joindrait à tous ceux qui
s'intéressent à toi pour te donner les mêmes avis. Si
tu ne te rendais pas enfin, tu serais coupable et ta
douleur môme n'aurait plus le même droit à l'intérêt
de Dieu et des hommes. Il faut se soumettre aux
decrets de la Providence.

Et puis, tu dois comprendre qu'il n'est pas juste
d'imposer ainsi ta tristesse à tout le monde. Tes
compagnons de labeur ont besoin de leur gaieté, pour
les aider à supporter leurs durs travaux : tu n'as
pas le droit de mettre ainsi ceux que le sort amène
sur ton chemin dans l'alternative d'épouser une
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douleur, qui dépasse les bornes prescrites, on d'encou-
rir ta mauvaise grâce...... Tu ne peux pas ainsi faire
ton devoir.

Allons, sois sage, ajoutai-je, en tendant de nouveau
la main à mon brave ami ; car on entendait le bruit
de quelqu'un à la porte.

François s'arrêta, me regarda en face comme pour
ne lire au fond de l'âme, puis il dit :-Je serai sage,
et cela avec un air de décision et de calme énergie

qui me fit plaisir.

François a tenu parole; mais jamais il ne voiilut
,suivre l'avis de ses proches qui voulaient le faire
,remarier.

Au moment où François aehevait de parler, on
entendit battre des raquettes et un instant après la

porte s'ouvrit, laissant pénétrer dans la cabane un
vigoureux vieillard, chargé d'un loup-ceivier et de
quelques lièvres pris à la chasse.
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LE PERE MICHIEL.

Bonjour, lère Michel, m'écriai-je en reconnaissant
le nouveau venu, je vois que vous faites ici la guierre
nu gibier et que vous ne réussissez pas mal, commne
d'ordinaire.

Bonjour, docteur, bonýjour? Mais je ne peux pas
me plaindre depuis que je fais la grargotte avec Fran-
çois. Pourtant les loups-cerviers sont donc futés cet
hiver !. .. Sapristi, si j'avais su que vous veniez nous
voir, je vous aurais 'bien fait dire de m'apporter de la
drogue. J'ai du q-ognon de cas&tor, ah! pour ça je
n')en manquiejainais; mais j'aurais besoin de Sartifli'da
et d'lluile d'A8pic (1). Tenez, j'en avais compost P une
il y a deux anq, que les loups-cerviers nie suivaient à
la piste; 'Men, que je nie tendais presque plus au
parc, je les prenais quasimient tous à lapassée (.9,!

(1) Ifots consacrés parAes chasseurs pour désigner l'Azsa-foetida
-et la Lav~ande, qui entrent dans certaines drogues faites pour attirer
le gibier.

(2) Ces termes canadiens dle chasse expriment deux fa~çons de
ten re les collets pour la capture des bêtes sauvages. Tcndre au
.parc c'est placer le collet à l'entrée d*un petit enclos soigneusement
fait de branches et au fond duquel est déposé un appât. Tendre il
lapassée c'est tendre un collet sans enclos ni appât sur un chemin
que l'animal a coutume de suivre, ou qu'on luifait prendre par-
quelqu'expédient de chiasseur.



LES SOIR1?,ES CANADIENNES.

Le Père Michel ôtait un beau vieillard d'une taille
un peu audessus de la moyenne, chez qui la force de
la constitution se révélait dans toute lhabitude du
corps. Ses larges épaules et son cou nerveux
portaient une tête magnifique, dont la chevelure,
toute blanche, était encore aussi touffue que celle
d'un jeune homme. L'ensemble de sa personne avait
cet air de négligence, ce chiffonu qui plaisent tant
aux artistes. La vivacité de son regard et de sa
parole contrastait avec cette allure lente et mesurée,
qu'acquièrent les hommes que n'ont point épargnés
les fatigues et les aventures. Gai d'ordinaire, il tom-
bait quelquefois dans des rêveries silencieuses, dont il
n'était pas toujours facile de le faire sortir. C'était
un grand conteur : comme il avait beaucoup vu,
beaucoup entendu et un peu lu, son répertoire n'était
jamais épuisé : il aimait, du reste, autant à conter
qu'on aimait à l'entendre. Il savait, sur le bout du
doigt, l'histoire de l'Oiseau Figuelnousse, Le Conte du
XIerle Blanc, beaucoup des histoires de la littérature
populaire, des légendes, des récits de chevalerie et,
surtout, son histoire à lui qui n'était pas le moins
prisé de ses récits. Le vieux diseur avait une excel-
lente éducation domestique, une . assez bonne
instruction élémentaire, une coupe heureuse d'esprit,
aussi l'écoutait-on avec un intérêt plus qu'ordinaire.

Le Père Michel ne faisait pas partie du personnel
du chantier, il se trouvait là en qualité de chasseur.
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C'est assez l'habitudc des anciens trappeurs, qui
n'osent plus entreprendre de longues et pénibles
chasses et qui redoutent la solitude, comme presque
tous les vieux, de s'aller loger dans un chantier,
autour duquel, à quelques lieues à la ronde, ils
établissent leurs chemins de plaques et leurs tentures.
Ils n'attrappent guère que des lièvres, des perdrix et
des loups-cerviers, qui sont comme les reliefs de leurs
anciens festins. Si, par hasard, un castor ou une
loutre leur tombe entre les mains, il faut voir avec
quelle joie ils s'en emparent et, avec quelles précau-
tions oratoires d'apparente insouciance, ils en parlent
à tous ceux qu'ils rencontrent, quand ce ne serait
qu'un castor errant (1)!

Après avoir déposé en entrant son gibier dans un
coin, le Père Michel était venu me donner la main et
s'était assis près de moi, pour entamer, en avancement
d'hoirie, un bout de conversation.

-Mais, dites donc, quelle bonne idée vous avez eu

(1) Les chasseurs appellent castor errant un castor qui, privé de
son associé ou de ses compagnons par un accident quelconque,
mène une vie complètement solitaire: sans chaussie et, par consé-
quent, sans étang, sans cabane et sans amas, il cherche, dans les
berges des rivières, dans les tas de bois charroyés par les courants
et arrêtés sur les îles ou en travers des ruisseaux, un abri où l'cau
pénètre.

Ainsi placé seul en un coin, il est facile de voir que ses moyens
de garde et de fuite sont réduits à peu de chose : d'ailleurs, comme
l'habileté d'un chasseur de castor consiste à prendre les uns après
les autres ces intéressants animaux, sans alarmer le reste de la
troupe, on conçoit pourquoi la capture d'un castor errant n'est pas
c ompté pour une très grande prouesse.
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de venir nous voir. Si j'avais su ça, je vous aurais
conservé une queue de castor pour vous régaler
avec ça qu'ils sont gras les castors cet hiver, celui que
j'ai pris il y a quinze jours faisait envie à voir.

-Vous ne ferez donc jamais votre paix avec les
castors, Père Michel.

-. Que voulez-vous ? A dire le vrai je crois que je
ne serais pas bien reçu si je me présentais dans le
paradis des castars, comme disent les sauvages.
Enfin, dans la peau mourra le renard comme dit le
proverbe !.... Mais à propos, vous souvenez-vous de
notre pêche aux flétans (1), de notre gros flétan de
sept pieds.... et du mirage?

Ici le Père Michel me rendait des points: mon
fétan de sept pieds (il n'en avait réellement que six
et demi) valait bien son castor, si gras qu'il fut.
Que voulez-vous ? J'avais- fait mes premières lignes
de pêcheur de flétans avec le Père Michel: en
rappelant la journée que nous avions passée ensemble
sur les fonds (2), il touchait à un souvenir agréable
pour tous deux.

(1) Ce poisson plat, qui atteint quelquefois une longueur de dix
pieds et un poids de deux & trois cents livres, est abondant dans
certains endroits du bas Saint Laurent. Sa pêche est une lutte
pleine de sensations et d'int6rtt.

(2) Lesfonds sont les endroits du fleuve où l'on pêche. Il y a les
grands et les petits fonds; sur les grands fonds on pCche dans les
quinze à vingt brasses d'eau, sur les petits fonds dans- les cinq ot
huit brasses.
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UNE,ý DIGRErssIO.

Aussi, était-ce une belle et tiède journée du mois
de Juillet que celle dont mon vieil ami venait de me
parler. Au moment ou il en évoquait le ressouvenir,
nous étions au mois de Janvier, au milieu ce la forêt
enveloppée de neiges ; l'hiver charroyait avec fracas
d'énormes glaçons sur le fleuve, à l'endroit même où
le jour dont il s'agit notre berge reposait mollement
sur l'onde, retenue par son grapin.

Oui, c'était une belle journée et nous fîmes une

>onne pêche ! J'ai tant de plaisir à me les remémo-
rer, que je veux un instant oublier que je suis dans
les chantiers, pour en parler un peu.

La péche au flétan est bien une des pêches les plus

Intéressantes que je connaisse; une véritable guerre
qui demande une tactique particulière.

Les- engins de cette pêche consistent en une ligne

d'une quarantaine de brasses au moins, soigneusement
roulée sur un cadre de bois qu'on nomme carrette, un
harpon, une hache et une gaffe. La ligne, sem-

blable à celles dont on se sert pour la pêche à la morue,
porte une cale de plomb, dont le poids varie selon la

force des courants au milieu desquels on pêche; de
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l'extrémité de cette cale partent deux avançons, armés
chacun d'un gros haim ou croc.

Le flétan est difficile, il faut lui servir pour bouete
du poisson très frais, autrement il ne donne pas. Il
mord, d'ordinaire, fort doucement, en produisant
sur la main du pêcheur la sensation d'un poids consi-
dérable ajouté à la ligne.

Dès qu'un flétan a mordu à l'une des lignes de ceu:
qui pêchent dans la même embarcation, l'heureux
pêcheur donne avis aux autres, qui tous retirent
promptement leurs lignes; car autrement il y aurait
danger de voir toutes ces lignes se mêler pendant la
lutte avec l'animal. Ceci fait, on accrocke, c'est-à-dire
qu'un coup sec fait entrer le croc dans la gueule di
létan. Alors le poisson part et il faut, en ménageant

cependant une certaine résistance, lui donner de la
ligne; autrement il briserait tout, ou vous seriez
obligé de tout laisser aller comme cela arrive quel-
quefois; puisque l'on prend des flétans qui ont des
crocs attachés aux cartilages des mâchoires. Un
pêcheur m'a même dit qu'il avait pris un flétan de
neuf pieds, lequel avait sept crocs dans la gueule;
mais je ne garantis pas l'exactitude du fait.

On donne donc de la ligne, mais avec parcimonie,
jusqu'à ce que la traction opérée parle flétan diminue;
alors, on reprend la ligne, sans secousses. Toute
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cette opération se renouvelle autant de fois qu'il est
nécessaire, pour fatiguer l'énorme poisson, noyer le
flétan, en terme du métier.

Enfin, on attire doucement Panimal près de l'em-
barcation ; s'il résiste encore, à cinq ou six pieds dans
l'eau on le harponne, sinon de suite on le gafe par
la tête. Au besoin, on lui sépare l'épine dorsale en
deux, d'un coup de hache.

Une fois Pkanimal embarqué, il 8e débat et frappe
'intérieur de la chaloupe à coups redoublés de sa

puissante queue: si, alors, le flétan menace de devenir
trop incommode on Passomme, d'un coup de tête de
hache entre les deux yeux.

Voici, en peu de mots et en gros, ce que c'est que
la pêche au flétan, pleine d'émotions, de fatigue
et d'entrain, pour peu qu'on soit chanceux. Tout
cela ayant lieu sur les grandes eaux salées du
Saint Laurent, à une ou deux lieues au large, par un
temps calme et dans la plus belle saison.

Notre pêche avait été heureuse cette fois là ; à une
heure de Paprès midi nous avions pris cinq beaux
flétans, tous vigoureux et que, par conséquent, nous
avions eu le plaisir de ligner chacun plusieurs fois.

Le dernier capturé venait de cesser de 8e de'attre au
fond de la berge; le bruit des derniers coups frappés,
urle vaigrage par sa large queue, s'était éteint dans

le silence qui régnait en ce moment.
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Il faisait un calme parfait; la mer (1) était comma
de ?'huile : de petites vapeurs déliées et légères
s'élevaient de la surface des eaux. A la douce tiédeur
de l'air, au calme des ondes, tout autour de nous
semblait enseveli dans un demi sommeil plein de
douce langueur, vraie sieste de la nature au milieu
d'un beau jour d'été.

A notre droite se déroulaient à l'horizon, comme un
ruban bleu, les côtes du nord: à notre gauche étaient
'Ile Saint Bernabé et, plus loin, Pamphithéâtre que

forment les contreforts des montagnes de la côte sud,
en avant de nous l'Ile du Bic et le Biquet, en arrière
les eaux à perte de vue, à distance autour de nous
quelques berges de pêcheurs, des canots de chasseurs
à la pourcie et quelques grands navires encalmés au
large.

Le phénomène du Mirage est fréquent sur le fleuve
Saint Laurent; mais quelquefois il se présente avec
des splendeurs qui défient toute description: c'est
un spectacle de ce genie qui commençait, en ce
moment, à se dérouler devant nous.

Les Napolitains, à qui on voudrait enseigner à se
vendre, à s'enivrer et à se déchirer dans les élections,

(1) Dans le bas du fleuve on dit toujours la mer, en parlant des
eaux du fleuve qui, étant salées, soumises au flux et au reflux et
formant une vaste nappe, affectent en effet tous les caractères des
eaux océaniques.
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on bien à s'ensevelir dans les mines pour la plus
grande gloire du régime constitutionnel, et qui ont
le mauvais gont de trouver plus agréable de se
chauffer an soleil, comme du temps du bon roi
Ferdinand II, les Napolitains appellent poëtiquement
le mirage Les enchantements de la Fe .Morgane.

La Fée Morgane vint donc ce jour là étendre,
avec une complaisance extraordinaire, sa baguette
enchanteresse sur le grand fleuve qu'elle visite souveut.
Alors tous les objets commençòrent à se mouvoir
lentement, en changeant de forme et d'aspect. Les uns
s'élevaient au-dessus de l'eau en prenant des contours
fantastiques, les autres semblaient descendre dans des
ondes d'une transparence extrême, où ils apparais-
saient comme autant de fantaisies de dimensions
colossales au fond d'un aquarium géant.

Les navires du large se montraient, tantôt avec
une coque immense surmontée de toutes petites
matures, tantôt avec d'énormes antennes portées sur

une charpente à peine visible.

Quelquefois, dans ces changements incessants,
d'effets scéniques, l'image des objets apparaissait
dans les airs et renversée ; quelquefois deux figures
du même objet se montraient, juxtaposées l'une à
l'autre, de telle façon que deux images d'un navire
par exemple, se dessinaient, l'une portée sur la surface-
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de l'onde et droit sur sa quille, l'autre flottant danr
l'air et la voilure en bas. Dans cet effet d'optique,
deux embarcations se touchaient par l'extrémité des
mâts, deux ilots couverts de verdure par le sommet
des arbres.

Les îles voisines prenaient les contours les plus
variès et les plus féeriques ; des clochers, des dômes,
des minarets, des palais, des tours, des murailles
s'élevaient grad'uellement dans un iointain vaporeux,
pour de suite faire place aux dessins les plus bizarres.

Tout cela était baigné dans une atmosphère d'une
douceur délicieuse, qui fondait les contours de tous
les. objets et leur prêtait une couleur particulière,
dans. des tons si chauds qu'il semble impossible de
les voir jamais reproduits, par le pinceau des artistes.

Il y avait des instants ou tout disparaissait ; alors
nous demeurions comme suspendus dans un milieu
indéfinissable, espèce de vide apparent, à travers
lequel nulle forme à nous étrangère ne se laissait voir.
" C'est comme une vision de rien !" disait un de mes
compagnons de pêche, dans son langage pittoresque.
Il y eut. un. moment ou cet isolement de tout, fit
soudainement place à une apparition réellement
fantasmagorique.

Un petit canot de chasse, monté de deux hommes
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nageant debout à l'aviron, s'était approché tout près
*de nous, sans nous voir et sans être vu. Le mirage
nous le découvrit, tout à coup, arrivant sur notre
embarcation ; mais dans des proportions telles que les
chasseurs faisaient l'effet de deux géants, dominant
notre esquif de leur taille et semblables à des ogres
prêts à faire de nous leur proie. L'apparition fut
si subite et si étrange que tous nous poussâmes une
exclamation, ne nous rendant pas de suite compte de
ce qui nous menaçait ainsi.

Ces effets de mirage, se produisant comme dans un
kaleïdoscope, durèrent, avec une intensité qui variait
d'un moment à l'autre, pendant environ une demi-
heure. La science explique plus ou moins ce phéno-
mene ; mais rien, de ce que peut faire ou imaginer
l'homme, n'est capable de donner' une idée de sa
magnificence.
. Jamais, pour ma part, je ne l'avais vu se manifester
dans les conditions de splendeur qu'il affeta cette
fois : le Père Michel était tellement .de cet avis, lui
aussi, que je ne l'ai ,presque pas rencontré de fois
depuis qu'il ne m'en ait parlé.
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6

LA CUISINE AU CHAN.TIER.

Un temps de calme, assez long pour se remettre en,
mémoire ce que je viens de décrire, avait suivi les
derniers mots du Père Michel. Le silence était venu
de ce que, comme moi sans doute, il aimait à faire
passer en revue devant son imagination les visions de
cette délicieuse journée.

Dis donc, François, exclama le Père Michel, en
revenant de sa courte rêverie, je m'aperçois qe- tu
t'es mis à faire quelque chose d'extra pour le souper.
On ne mangera pas de catalognes (1) ce soir.
M'est avis que ton civet ne sera pas trop chétif:
du lièvre, de la perdrix et du lard bien mitonnés
ensemble, ça n'est pas à jeter aux chiens ; mais il
faudrait avec cela quelque chose de fne bouche, pour
servir comme qui dirait de dessert. Tiens, ajouta le
vieux en décochant de mon côté un coup d!'eil
narquois, je vais faire un Rat-musqué.

Or je dois d'apprendre à mon lecteur, comme je

(1) On connait ce gros tapis de manufacture domestique qu'on
appelle catalogne : nos gens des chantiers ont donné ce nom de
bonne humeur à des cropes au lard qu'ils aiment assez à manger de
temps en temps, mais qui ne font pas partie de leurs mets d'apparat.
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l'appris alors moi même, ce que %est qu'un Rat-
mu8gu à la Père 3iclel, selon que dirait le menu de
tous les restaurants de quelqu'importance, si les
restaurateurs savaient préparer ce met succulent.

Le meilleur moyen, sans aucun doute, d'initier à ce
secret culinaire ceux qui liront ces lignes, c'est de
décrire le procédé, tel que je le vis pratiquer sous mes
yeux par un grand maître, dans le camp du chantier
des Deux-Rivières.

D'abord le Père Michel se lava consciencieusement
les mains; ce qui n'était pas de luxe, après avoir
toute la journée manigancé la drogue à loup-cervier,
comme il nous le dit avec une franchise qui lui fait
honneur.

Ceci fait, le Père Michel mit dans un grand plat de
la farine dont, avec addition d'eau chaude, il fit une
pâte solide; laquelle pâte, une fois à peu près confec-
tionnée, fut étendue sur la table au moyen d'une
bouteille vide. Je dois dire, pour être exact et pour
etre juste, que la table avait été, préalablement, recou-
verte d'un linge parfaitement net et saupoudré
de fine fleur de farine.

L'habile artiste assaisonna de beurre cet appétis-
sant feuillet de pâte, puis il roula le tout, avec
le sotin qu'un noble prend à plier ses parchemins,
enveloppant dans les replis de la pâtisserie la copieusa
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eouehe de beurre qu'il y avait déposée. La masse fut
ensiite pétrie, incorporée et arrangée dans la forme
voulue.

A cette phase du procédé, le Père Michel mit sur
le feu un grand chaudron dans lequel il versa un peu
d'eau, pour y déposer lénorme gâteau de pâte qu'il
arrosa incontinent d'un grand pot de mélasse.

Le tout n'avait point été longtemps sur le feu
qu'une odeur de tire se répandit dans la cabane, en un
fumet délicieux.

La cuisson terminée, le P&e Michel leva le couvert
et nous montra, s'élevant triomphalement audessus
d'une mare de mélasse à demi candie, le dos brun
marron de son Bat musqué.

Or le Bat musqué du Père Michel avait, je vous
l'affirme, une apparence superbe et, je puis ajouter,.
un gout d.élicieux, comme j'eus Peccasion de le
constater un peu plus tard.

LA RFNTRÉEE AU CAmPw..

Les apprêts du repas n'étaient pas encore tout à fait
terminés que le Contremaître arriva. Après avoir
donné ses derniers ordres pour clore les travaux
de la journée, il revenait au camp, afin de s'assurer
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que tout était bien de ce côté, et présider à l'arrivée
des travailleurs et des voitures.

Je n'ai pas besoin de dire que j'offris mes devoirs
au maître du logis et que j'en fus reçu, avec cette
politesse et cette hospitalité faciles qui distinguent
l'homme de bon sang, faisant les honneurs de sa
maison.

Bientôt arrivèrent, par petites escouades, les tra-
vailleurs fatigués, affamés, bruyants et joyeux. Ils
déposaient les haches, les pelles et les raquettes en
bon ordre autour du camp, dételaient les chev aux, et
les menait à l'écurie pour leur donner les premiers
soins; puis enlevant, avec leurs couteaux de poche,
la neige attachée à leurs habits, ils entraient les uns
après les autres dans le camp.

J'échangeai des poignées de main avec tous ces
braves gens et, pendant que François aidé de quelques
uns de- plus jeunes achevaient de préparer la table,
je répondais aux mille questions qui m'étaient faites.
La conversation roulait sur les nouvelles de la Paroisse,
sur les fêtes de Noël et du jour de l'an, les mariages
et les morts.-" Y a-t-il longtemps que vous avez vu
"mes gens"? était une question que chacun me posait
à son tour, aussitôt qu'il en trouvait la chance sans
interrompre personne. Puis on jâsait d'affaire et
d'autres.
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Il y a vraiment du plaisir à prendre ainsi sa part
de la vie intime de notre population des campagnes.
Je ne veux pas d'autre preuve de l'amabilité du
caractère de nos campagnards, en général, que l'affec-
tion qu'ils savent inspirer à tous les étrangers bien
élevés qui ont vécu dans nos paroisses: il n'y a pas
un gentilhomme de bon aloi, de quelque nation qu'il
soit, qui, ayant fréquentó nos habitants, n'en ait
conservé un bon souvenir.

Tâchons que ce cachet de distinction ne se perde
pas.... Le canadien doit rester ce qu'il est, à peiue
de descendre au dernier rang; car c'est la loi.... On
tombe de sa hauteur !

Veut-on savoir ce qui arrive, quand on perd de
vue cette vérité? Comparons le vrai canadien qui
se souvient de son catéchisme, avec cet extérieur
honnête, cette politesse aisée, cette réserve de bon
goût, ce savoir vivre qui devine ce qui est conve-
nable, ce respect des hommes et des choses.... Com-

parons le avec cet être que je nomme à regret, un
canadien yankéßé, qui affecte de ne parler qu'anglais,
ne salue plus les prêtres, prend la grossi ireté pour
de l'indépendance, l'ânerie bruyante pour du savoir,
le nasillement pour un parler aimable, la vulgaire
audace pour de l'importance ; qui bavasse à tous
et de tout avec un ton détestable de prétentiouse
contention.... En un mot, un vrai Gros Jean qui
veut.en montrer à son curé, Pêtre le plus sot .et le

plus maussade I
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Ah ! disons le souvent, et que Dieu garde notre
peuple de cette contamination !

Quand le repas fut servi, le Contremaître s'alla
mettre debout à la tête de la longue table et, s'adres-
sant à ses deux hôtes le Père Michel et moi, il nous
invita à prendre place à ses côtés; puis jetant le dernier
regard du maître sur les apprêts du repas, il dit à ses
hommes : " approchez tous. " Se recueillant un peu,
il ajouta: " nous allons dire le Bénédicité. "

L'appétit ne manquait à personne, les mets étaient
excellents, la bonne humeur ne fit pas défaut, en
sorte que tout alla pour le mieux. S'il resta quelque
chose de ce qu'avait préparé le pauvre François, il
n'en resta guère. Quand au Rat-musqué du Père
Michel il y passa tout entier.

le repas fut suivi de ce temps de demi repos
que la nature exige, en faveur de l'estomac, pendant
les premiers moments de la digestion.

Chacun savourait à loisir les délies d'une bonne
pipe après le souper, et les rêveries de chacun,
voltigeant comme les nuages de la fumée, étaient à
peine troublées par les rares paroles d'une conver-
sation, que personne n'avait l'air de vouloir entretenir
pour le moment.
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Aul bout d'une demi-heure it peu prVés, le Contre-
maître se leva : Il Allons mes enif-aits, dit-il, il faut
aller soigner nos chevaux pour la nuit."

Il alla lui mêème présider à cette dernière opération,
fit le tour du camp, regarda les étoiles et rentra,
en nous prédisant du temps aec pour le lenldemnain.

De reehef réunis dans la cabane et le feu ayant été

ranimé par une nouvelle at8e, quelquun de la

compagnie qu'on avait chargé de cette mnission se

mit à dire :
-A cette heure, c'est le temps de conter des contes.

Alors tous, d'une voix unanime, s'écrièrent :

-Père Michel, Père Michel, contez-nous quelqu'his-

toire 1

o0§0



IIOLIIVLLL 8: ALEXAi\DER.
MiIX CAINADMiNS QUI VEULE-NT APPRFNpflîE L'ANGL.41S.

"lLes Fecuiles d'Erable-s."
On s'abonne moyennant un écu au bîîreiiti dit (1aneidler el illa lc"raîrie des Eoussigiîés vis-il vis le Bureau (le Poste iiani'

Ville, Qu6bec,-voluirne livrable die sie,-avec g*;avlnre.s 3s.d
flOfd\VELL & ALEXANDERl.

[Le, Cansu'iv dic 11 ,ptee/e 1863.1

'siî Leî.o'Par M. J. M.LirMot-r.
%I of. iii.8, 104 pig'eq

Notre savant ortkiîhoigst, et littérateur. M. J. .le iî, vîci e ,îCi o o' cir f peioca edî ls tu heureux frus: î'ollc dJe Oi- à 11--8 coiiplatioîtc. d'origine aui "'aise. Ico .îrodlu tisîs i plus relîro.-ie.;i~ de n irelttrtre canadîtîiene aii. d'Mc 8 enossuj
filnà luisî dà m ietre quei l'auiteurc reest ci ncouragemnt cihiau t:r irmil ireîîf.rîiiîî lit traducion des anîecdoe historiques, dles légendîes cuiadlieioee, eetc., lots niella éccîlt'retî lanlge françiçse.Cet ouvrage eot enichi do tntes, qlui accusent do lîtircîses cil erches elon travail Ctlcieiicicax ; (îlls, fi part les traductions, il contient plusieurt,chai. originaux, où l'autour, s'îispi rll'li Jrlnos bles trudi tînis, a luiépîciter au verve av.c bieaucouîp de bionheu'ir et dl'enitrain. Nous av. - inrenui le, av'cC una itéêt irîilî Chapîlitre rItiacrea la ilulog,tecet a des rclîî'clips lir la faillei Liaieneji. Ça éî.5 fine inoble. pensée d1, la poarido l'ateur, d'rccoideur, (-il pîloant, n trial d' àning cette arixsinir tiroptiîaveiîi c4dltleîî, (le réveiller Ces cutîdreos illîîtcc et encore clîaiîîiî, d'on s'cCli plient, ali'on cii dlise le. raynvoi+en pîlus pursc (le l'liéroignîe ct île la gînir.,cauitlî 11, i'. qlfîîait ail style !tc lvrg, îîniil luissonilla d'outres nîpîî.ecld.leurs, pins, vertéa Jun l in ao aiigiai.î., le- foinie le J uger.beE'pérîîîs qlui, ies .viipaiû que M. L.eMotnîre iiciatoril îcimîl iiet Mot)..rcîî lecteucs ui ferontî nieller fi bicn u1e eitpitrî, qlui or% rn impimer aitnouvol îélan aux lettres canaudiennesc

[La Tribunae du t eplosibre 1863.]MAp10 Lenveil." '-ous acculsons réception, avec ceillerceilo do ce lIetous'ssd .M LeMoijis écaler. déjà 11e onin nnline u r éI'ries du anatduaa Chclearmates descriptions des mSutors de lin oiseaux. Lanlouvelle couve do AI. LMsn,écrit das la laîlgue nîipuliîise, est desntinée à ni-ciiez les voyageurs aunrîaiis commîle chez ceux qui vieinînn île If. mlée. pati..(lain l'intenitin de se fiter palrmiî nous0, un ii'f pnéltjour les t.:cditioîis bienconues dis cati adieiis.friîii..i- eil généeral, mis fliai fassîent rollé pierdues plitles auties. M. LE, %foule o attachei à re'lever aux yeuxîld's éteaiigecs, (ii J le-présenitanti sous ses véniabîca couleurs,' le caractère ii cnidîi îtiîdicii decedat lepremuierco ilia de fe, Niiavelie F"rance. Sonîiv e' ne pit nitilluert t i iloduir.'n trèo hîeureuîx elfet etl fi avs contrace envers liii unes dette dc eecunnaiînaîc,Snui style facile et gai rapîleln lilureitseiuct celiui da N. 1'. Willis 'naimnable etsîlieinie! auteur amîércin des " EsîtIills.,o îîîî crnynii" et autres oeu vres oùl ri'«ieî leiiu ae nue1 douîce ~u"îi i .1 cetcO1 i spi loîrtililée.it to siuen sousilc uneîfrmie agréablel. . rfn pi
PIu8ieurs.jolîco graeas' v litliogralilics ornenti co %allii.

[Le Joiisiil de Qus't Ieeîl 20 ao&t 1 t.J. M. Le.2îtoune, écuyer, -J'auteucnîle " l'Oteiiitliolo,,ii. du "aiuunîla,' nîous h
fait voit à l'avance qîiel'qies pages d'nî nelenau l vr' qua'il - propase dl'livrer priochainîemlent i las publicité vi quî:îî pour titr. .lIap)Ie Leare (fre',d'érable'.)

Ce nouiveau travail, qaîît uiglais, est, écrit nul point (lc vue Caîîndiî'îî ilcontienîdraiiune série île dîcumentill 01r les légeîîîlet c les traditioîns tii nostreuîe M~. L.eMoîine a polir filii dei tirer let i'4c111)11 et de Ppla riner, M1. Lei-Iiutesil uni écrivaini iifutigaîlle ct Cut. nie rein <liii ent Contrîibué al agranîdir Il-Chiampj de loire litté6rature. Nous il s d15 iîe liai, outre 1 Orsozùebogîo elue Ca.Y-ade t Les P'ceces ds Canada. -tit ue Etude suc les Exploeationga: liqijiie deAciiti e Cis i du Kar, que tus avs uli le privilège de publiner dans leoLes Alapte Lac-, qui renfermionti to.% titrés clidesouoîj se compssel-t de 110Pag'es:t- Le [)toiti de tlri'nsntillaie t une visite au Clîhcnu Bigot, 4 fuir 1863.81pencer Wnîd; t e chiieni d'Llî ; Nii et sunaiomis cataîlies- lu légnîiîie do piii
de flloan un chapîitre suc luaiilsi caadienne; c tombulî x île Cadicux ;la Coint.lni u110 Lafîteo cîîîîadîcîîîî; sil épîsioile duî tcemps let la conquôto;dexhrschrétins, les f.e lrnbri' t IL ement, etc.Ln Lmérite iltri<èqui do l'ouvrage jloint ù la nisdieiîé du prix .0 celuI, qui. oulCranmn la perlée de toutei' les hi11 ues, ne pieit (lle liii n'nitrer un

[Prosn Meo Qnetbtc Mecatig ;7kuite. A ,tc6t ù 1, 1863.]
snlic inv f 0lit bren faeored wsitli au eaely cepv of the alîîv'nalîp.(i %vorli,b afroi theipeuan sacoottslirhed autio istnleinl te.i'l oulîl lavocaisd1 uilat and ve cuit Csntidîitly sialie til.i Oie volumeý l'eiore as %% ill

0 dnt"a it fOtt he nor boir fii e fi enle ai tflFrenc'trcîs,éiudpuIlioli a 1'rk tn tile îos ti lungaagc, %viiî a1 lssaîiliatî.Csuadotte knsn'vu tu 1~, Csnatiuîîn ths']îîatnrsc atîd tîte uièrito of the Lusece5uainp'ilsiioa. Mer. '.atîtî
1 a Cosadn in lt he titi siource 0f tue terni,

Menuthr Feucnoi riish butsa Canusdian îîund bs ceedcicfl ea eîgoOithe uî01110 of nalluaîî!l PCu5'idleonuy firio
0 abjoat, csîîs:ncselM'ebtooîo whb-le -taps~J î1 

utCoi leuîct -oon e»ku olis gh i bce scoryJtJllltuai. !,r -n laP1>1ta 0, alloT coutluining nîuch
scillinia tîa ai tue 

sport'
uit Ite 1i5tlià ifýfl 

oa%virouta, blaths nt srhîr se lu a cobtsi« î1 b .P~rn 0 Quo

Olpoitl,,l
0 

l'oPtbiàîsCenitcl, btd nu faic a u îtt ftî vilut Yi prui i uu.mt,n

Mplo taéinaru."-sTfrha extepiult ulsif the inw onrfaoite bokos

ahuu netepates pmooiu'îîd fîîr the illustrated od.tion. Thor a, sFri, a u'orygoond sketch Of Qîiobc, cngrc'rod isy Mr. Lsggo
4 Étecoudly,na iotancul vînar oflte d=ah of Wntlto, front W-mi'a celchratei iîîa n Lor'd Grosveoors G2'tory; a ioikitî' viens of the Jeudi of (senecat Montcatlm, and tw~o life-tikookotehosi, -ne ol'tie tortures whirh soine î'srtv tuitotunatrie undertsent, and teothrr nîf the, fiitig <if tc bosdy of Fattîer De 'Nnci. frozi l di thee, On tIi

0 2nJFeheoser, 1616. clotse t Foîrt Ricîhelieui, hlgher uîp thon 'Ihe Hivers. Thetspints huve eca lthcgruiiedlu Prin It moug is ontusl'scuory ta, theo pîhlîethosto, ise. itut so mnus i ton cîpies hevo hesse nds t)dr b-fln rttiton to sntoi taifrteunis.



II.

HISTOIRE DU PE'RE MICHEL.

VN COMPERAGE.

Le Père Michel, qui n'avait dit mot depuis le repas
et qui semblait absorbé dans ses pensées, pri' alors
un poste convenable et commença ainsi.

Il y a juste ce soir soixante cinq ans de cela, un
seizième enfant venait de naître chez un des gros
habitant8 (1) de la paroisse de Kamouraska, dans la
concession de l'Embarras.

(1) Il est bon que les étrangers qui pourraient lire ces lignes
sachent qu'en Canada ces mots, un gros habitant, veulent dire un
cultivateur à Faise.



LES SOIRÉES CANADIENNES.

C'était dans le temps des bonnes années, il y
avait plus de blé -alors qu'il n'y a d'avoine aujour-
d'hui; les habitants de huit cents minots n'étaient
pas rares. Mais un bon nombre abusaient de cette
abondance, ne pensant qu'à manger, à boire et à
s'amuser : ils croyaient que ça durerait toujours et
n'avaient pas l'air à s'occuper d'autre chose. J'ai
connu des habitants qui achetaient une tonne de
rhum et un baril de vin, pour leur provision de
l'année : la carafe et les verres avec les croxignoles
étaient toujours sur la table, tout le monde était
invité, on ne pouvait pas entrer dans une maison
sans prendre un coup. On avait même fait un
refrain que le maître de la maison chantait, dès que
ses visiteurs faisaient mine de partir :

Les canadiens sont pas des fous:
Partiront pas sans prendre un coup I

C'est pour cela qu'on dit aujourd'hui d'un homme
ivre et sans raison: "il est soùl comme dans les bonnes
"années."

Les fêtes étaient presque continuelles, il n'y avait,
pour ainsi dire, que dans les saisons des semences et
des récoltes qu'on travaillait. J'ai vu des habitants,
pour n'avoir pas réparé les ponts des fossés de
traverse dans la morte-saison, jeter dans le fossé la
première charge de gerbes pour passer les autres
pardessus.

Ça ne pouvait pas durer ; mais aussi plusieurs se



FORESTIERS ET VOYAGEURS.

sont ruinés et, si les vieux de ce temps là revenaient,
il y en a beaucoup qui trouveraient des faces étran-
gères dans leurs maisons.. ,. C'est malheureux qu'on
n'ait pas plutôt établi les sociétés de tempérance 1

Les bonnes années sont rares depuis ce temps là
presque tous les ans depuis, il y a des vers qui
mangent le blé et, surtout dans les paroisses d'en
haut, il n'y a quasiment plus moyen d'en cultiver.
Des savants ont cherché à découvrir des estèques afin
d'arrê'ter ce fléau: je leur souhaite bien de la chance;
mais il m'est avis que les mouches et les vers obéissent
au bon Dieu, et qu'il les fait piquer ceux qui ont du
mauvais sang, pour les guérir.

Tenez, prenez ma parole, c'est une punition et, tant
qu'on n'aura pas fait pénitence, ça durera.

Je parlais de ça, l'autre jour, à un de ces canadiens
que je ne peux pas souffrir, qui ont toujours des
objections et ont l'air de ne croire au Grand-.Maître
que malgré eux; il me répondit:-mais comment cela
se fait-il que les américains et les gens du Haut
Canada, qui ne sont pas de la religion, récoltent du blé
-Cela se fait comme ça, que je lui dis, on corrige ses
enfants, parcequ'on les aime, parcequ'on est leur père
et on ne corrige pas les enfants d'un aut:e t.

Mais pour en revenir à mon histoire, dans ce temps-

là il n'y avait pas de tempérance, et il y avait à
l'Embarras trois habitants qui achevaient de manger



LES SOIREES CANADIENNES.

et de boire leurs biens ; comme je vous l'ai dit, chez
l'un d'eux à pareil jour qu'aujourd'hui, il y a soixante
cinq ans survenait un enfant, le seizième de la famille,

Il n'y avait pas six heures que l'enfant était au
monde, que la maison était déjà pleine. La table
était mise dans la chambre de compagnie, et on
trinquait d'importance: on chantait force chansons, et
surtout la chanson favorite des lurons de ce temps-là:

Les enfants de nos enfants
Auront de fichus grands pères
A la vie que nous menons,
Nos enfants s'èn sentiront 1
Donne à boire à ton voisin;
Car il aime, car il aime
Donne à boire à ton voisin;
Car il aime le bon vin.
Ah I qu'il est bon, ma commère,
Ah ! qu'il est bon, ce bon vin 4

Si l'temps dur' nous mang'rons tout,
La braquette, la braquette :
Si l'temps dur' nous mang'rons tout,
La braquette et les grands clous I
Donne à boire à ton voisin,
Car il aime, car il aime
Donne à boire à ton voisin;
Car il aime le bon vin.
Ah 1 qu'il est bon, ma commère,
Ah 1 qu'il est bon, ce bon vin I

le diner commençait à durer un peu et la relevée
était entamée, sans qu'on songeât à autre chose qu'à
s'amuser, lorsque la malade fit venir son mari et lui
dit :

-Il est temps d'aller faire baptiser Penfant.
-Parbleu c'est bien vrai: allons, il faut aller

mettre les chevaux sur les voitures, répondit le maître


